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J’avais besoin de ce poste.

Plus que tout.

À l’extrémité de la longue table en acajou étaient installées trois femmes sublimes, pas le moins du monde impressionnées par les réponses que j’avais données jusque-là. J’étais en train de foirer cet entretien.

Et de saboter mon avenir.

Envoûtement, le club BDSM le plus sélect de Los Angeles, recrutait une nouvelle secrétaire et vu la tournure de la situation, je pouvais renoncer à cette place, ainsi qu’au salaire incroyablement élevé qui l’accompagnait.

Mes motivations n’avaient toutefois rien à voir avec la cupidité. Il était question de survie. J’en avais assez de manger des nouilles déshydratées, de vivre dans un studio et de parcourir la ville à vélo pour économiser l’essence. J’étais épuisée de cumuler les jobs. Du lundi au vendredi, j’étais vendeuse dans une boutique de fournitures d’art dans West Hollywood, le repaire des artistes en devenir de la ville qui rêvaient de célébrité. Et le week-end, j’étais serveuse chez Cheesecake Factory. Ces deux boulots me plaisaient, mais l’enchaînement des semaines sans un jour de repos commençait à laisser des traces.

Cet entretien m’était apparu comme une planche de salut, même si, à présent, je me sentais glisser lentement vers l’échec.

Deux des trois femmes n’avaient même pas pris la peine de se présenter, ce que j’avais trouvé étrange et encore plus gênant. Tara, la copine de ma meilleure amie, aurait pu me prévenir. Cela dit, ayant occupé ce poste pendant des années, elle s’était probablement habituée à cette intensité et était devenue hermétique à l’atmosphère charnelle qui semblait suinter des murs en briques rouges.

Des murs qui se refermaient sur moi.

La femme sur la droite parlait avec un accent écossais et devait avoir la quarantaine. Elle portait un tailleur Chanel très classe et des lunettes de créateur dont elle se servait pour écrire des messages sur son BlackBerry. De l’autre côté, une créature éblouissante aux cheveux noir de jais, vêtue de cuir de la tête aux pieds, contrastait avec l’allure conservatrice de la première. Au moins, elle avait la gentillesse de m’adresser un sourire de temps à autre.

— Votre parcours est très limité, a observé Maîtresse Scarlet, la brune au style sévère assise entre les deux autres, alors qu’elle parcourait mon CV.

Pourquoi continuer à m’infliger cette torture ? Cinq minutes plus tôt, alors que j’attendais d’être reçue, l’une des autres candidates était sortie du bureau et avait levé les pouces à mon intention.

« Ça s’est super bien passé ! » s’était-elle exclamée, ses seins sautillant de joie dans son décolleté, avant de rouler des fesses jusqu’à la sortie.

Ma jupe noire et mon chemisier blanc semblaient en total décalage en comparaison. J’avais opté pour un style sérieux, strict même, dans l’espoir d’avoir l’air professionnel. Ils devaient certainement rechercher quelqu’un de sophistiqué, une employée qui s’intégrerait facilement dans le décor. Je me suis redressée sur ma chaise, refusant d’admettre ma défaite.

Le parquet en bois massif, l’éclairage tamisé et les photographies en noir et blanc de paysages urbains donnaient une ambiance très Côte Est à la pièce, un chic dingue. Si cette atmosphère visait à intimider les candidats, c’était réussi.

— Pourquoi souhaitez-vous travailler ici ? a demandé Mme BlackBerry.

— Eh bien…

J’ai agité les mains pour appuyer mon propos.

— Je crois sincèrement que ce milieu ouvert et sa clientèle variée m’aideront à mûrir.

Maîtresse Scarlet a eu l’air amusé.

— Vous n’êtes donc pas attirée par le salaire ?

— Le salaire proposé est généreux, ai-je rétorqué, gardant ma honte pour plus tard, lorsque je noierais mon chagrin dans une bouteille de vin.

J’ai rougi en réponse à leurs regards scrutateurs. J’aurais pu jurer qu’elles lisaient en moi et m’observaient me décomposer à chacun de mes échecs à leur fournir la réponse qu’elles attendaient.

— D’où venez-vous ? a continué Maîtresse Scarlet.

— De Charlotte.

— Je parie que l’humidité ne vous manque pas, a commenté la créature aux cheveux noirs.

— En effet.

— Vous êtes très jeune, a-t-elle noté.

— J’ai vingt et un ans.

Maîtresse Scarlet a pris un air grave.

— Que savez-vous de ce que nous faisons ici ?

— Vous satisfaites les désirs exotiques de clients spéciaux.

Je me suis félicitée d’avoir trouvé la parade à celle-ci.

— Veuillez répondre à la question, a insisté Miss BlackBerry en tripotant son téléphone.

J’aurais dû me douter qu’elle ne me laisserait pas m’en sortir comme ça.

— C’est un club privé.

Les lèvres de Maîtresse Scarlet ont formé un petit sourire.

— SM, ai-je précisé.

Maîtresse Scarlet me donnait un aperçu de ce qu’elle faisait ressentir à ses clients.

— Sadomasochisme ? ai-je ajouté sur un ton interrogatif.

— Plaisir et douleur, a dit l’adepte du BlackBerry. Que pense votre mère de votre candidature ?

Logiquement, on ne m’avait pas posé cette question lorsque j’avais postulé pour travailler dans la boutique d’art Stella Willem.

— Elle est décédée il y a plusieurs années. J’ai une belle-mère, en revanche.

— Je suis désolée de l’apprendre.

Elle a posé son portable sur la table.

— Votre belle-mère sait-elle que vous êtes ici ?

— Oui, bien sûr, ai-je menti.

Maîtresse Scarlet a joint les mains devant elle.

— Nous nous enorgueillissons de savoir garder les secrets que l’on nous confie. Cet endroit est plus qu’un club. C’est une communauté d’adultes équilibrés qui apprécient d’explorer leurs désirs dans un environnement sûr et protecteur.

— Je dois être honnête, est intervenue Miss BlackBerry, l’honnêteté étant l’une de nos fiertés également : vous ne semblez pas à l’aise avec votre sexualité.

Je n’avais aucune réponse à ça.

— Notre réceptionniste ne doit pas rougir chaque fois qu’un client entre, a continué Maîtresse Scarlet.

— Ce que Maîtresse Scarlet veut dire, a ajouté Miss BlackBerry, c’est que nous recevons des clients du monde entier. Des personnes prestigieuses. Leur satisfaction constitue notre priorité.

— Ma meilleure amie est gay, ai-je lâché. Je suis ouverte d’esprit. Nous avons partagé une chambre.

— Êtes-vous gay ? a demandé Miss BlackBerry.

Je me suis tortillée, mal à l’aise. N’existait-il pas certaines limites à respecter lors d’un entretien d’embauche ?

Maîtresse Scarlet a lancé un regard à sa collègue avant de reporter son attention sur moi.

— Mia ?

— Non, ai-je répondu, le visage enflammé.

— Mia, nous ne nous plions pas aux règles en vigueur chez la plupart des autres employeurs, a expliqué la femme aux cheveux ébène. Peut-être seriez-vous plus à l’aise dans une entreprise plus classique ? Sachez que nous saluons néanmoins l’effort que vous avez fourni en venant aujourd’hui. Vraiment.

Mon silence s’est éternisé.

Maîtresse Scarlet s’est penchée en avant.

— Le self-control, le tact, la maturité et le bon sens sont les qualités que nous recherchons chez notre personnel.

— J’ai toujours été douée pour mettre les autres à l’aise, ai-je déclaré après un long moment.

Une sonnerie de téléphone dans le couloir a troublé le silence, sans toutefois rompre la tension.

— Ce dont nous avons besoin, a indiqué Maîtresse Scarlet, c’est une réceptionniste pour prendre des rendez-vous ou encore enregistrer nos clients à leur arrivée. Ce poste est essentiel. Nous recherchons une personne capable de respecter l’intimité de nos membres et de les accueillir. En tant que secrétaire du dominateur le plus expérimenté, vous devrez faire preuve d’excellentes compétences en communication et d’une organisation sans faille.

— Je possède tout ça.

La femme aux cheveux noirs a levé le menton.

— Eh bien, c’est parfait.

Un autre silence gêné a empli la salle.

— Merci d’être venue, a conclu Maîtresse Scarlet.

Je me suis levée et j’ai plongé la main dans mon sac à main.

— Voici mon… Victoria’s Secret.

J’ai déposé le sous-vêtement en dentelle sur la table devant Maîtresse Scarlet.

Les joues brûlantes, j’ai reculé pour me diriger vers la porte.

— Attendez un moment, s’il vous plaît, m’a interpellée la femme aux cheveux noirs en se levant et en contournant la table.

J’ai baissé les yeux sur ses cuissardes en cuir. Leurs talons aiguilles étaient vertigineux. Elle s’est approchée d’une démarche élégante. Cette femme intimidante était la première dominatrice que je rencontrais. Elle dégageait une confiance en soi et une sensualité qui étaient accentuées par son parfum musqué aux notes ambrées de fleurs fraîchement coupées qui flottait jusqu’à moi. L’essence entêtante de Poison de Dior. Et pourtant, il y avait quelque chose de rassurant chez elle. L’impression qu’elle était capable de prendre en main n’importe quoi. Ou n’importe qui.

— Que vous a dit Tara exactement ?

Elle a redressé mon col, qui devait être de travers depuis le début de l’entretien.

J’ai jeté un regard en direction de Maîtresse Scarlet et de Miss BlackBerry tout en portant les mains à mon cou pour ajuster ma tenue.

— Tara m’a affirmé que vous verriez cela comme une preuve de sérieux pour…

— Poursuivez, a-t-elle fredonné comme une panthère, belle à observer, mais prête à bondir.

Une Maîtresse dans toute sa splendeur.

— Tara m’a dit que c’était comme ça qu’elle avait eu le job.

Elle s’est penchée plus près.

— Tara a retiré ses sous-vêtements devant nous.

Pourquoi Tara n’avait-elle pas précisé ce détail ?

La femme a désigné ma jupe.

— On voit les marques de votre culotte.

Mes yeux se sont posés sur la porte et j’ai réprimé un frémissement. J’avais à peine eu le courage de m’arrêter au centre commercial pour acheter un string dont j’avais arraché l’étiquette en hâte avant de venir. Même si je voulais ce poste de toutes mes forces, je ne serais jamais sortie sans culotte de chez moi. Je n’étais pas prête.

Ces femmes étaient spécialisées dans les aspects les plus sombres de la sexualité. Si je voulais travailler ici, je devrais prouver que j’avais les épaules pour. À voir les visages de mon jury, j’avais clairement échoué à les convaincre de ma capacité à vivre sur le fil. À la place, je me balançais en équilibre précaire, prête à plonger dans le gouffre vertigineux de la honte pour atterrir directement sur les fesses.

— J’aimerais apprendre.

J’ai passé une main dans mes cheveux, m’avouant vaincue.

— Je veux apprendre.

La panthère m’a dévisagée sous ses longs cils noirs.

— Vous ne m’avez pas précisé votre nom, ai-je murmuré.

— Charlotte.

— Je viens de Charlotte.

— Vous nous l’avez dit.

Oui, en effet, et je venais encore une fois de m’humilier.

— Appelez-moi Charlie, a-t-elle ajouté.

Le téléphone de Miss BlackBerry a sonné et elle a levé les yeux vers moi.

— Nous vous recontacterons.

Charlie s’est avancée un peu plus, comme si elle testait mes limites.

— Je vais vous raccompagner.

Nous avons traversé un long couloir. Les tableaux accrochés aux murs étaient saisissants. Des peintures gothiques aux teintes sombres étaient alignées de chaque côté et j’aurais aimé disposer d’un peu plus de temps pour les admirer. La tension qui avait flotté dans l’air pendant l’entretien semblait avoir pris vie. Peut-être était-ce la combinaison de leurs parfums aux nuances riches, le genre que je ne pourrais jamais m’offrir, mêlés à l’assurance guerrière de ces femmes.

Comment avaient-elles atterri ici ? Qu’est-ce qui les avait conduites à faire le choix de ce mode de vie, fait de cuir et de Dieu savait ce qui se passait dans ces sombres donjons chargés de sexe ? La scène à laquelle je venais d’assister n’était qu’une version édulcorée de ce qu’elles pouvaient faire. Il y avait quelque chose de fascinant dans cet univers de punition et de plaisir, et j’étais captivée à l’idée de découvrir ce qu’il cachait vraiment.

Nous avons passé une autre porte qui donnait sur l’ascenseur. Charlie a pressé le bouton d’appel. Autour de son cou brillait le plus gros diamant que j’avais jamais vu.

Elle a porté ses doigts à la chaîne délicate.

— Cadeau d’un très vilain client.

J’ai haussé les sourcils malgré moi.

— Que faisiez-vous avant de travailler ici ?

— J’étais pharmacienne.

— Ça paie mieux ?

Charlie m’a foudroyée du regard.

— Je ne fais pas ça pour l’argent.

Son regard s’est posé sur le deuxième ascenseur, celui situé derrière le bureau de la réception.

— Je suis une guérisseuse.

— Où cet ascenseur mène-t-il ?

— Là où nos clients souhaitent aller, a-t-elle répondu d’une voix rauque.

Un frisson m’a traversée. J’ai observé son allure discrètement. Ses cuissardes et son corset en cuir craquaient sensuellement à chacun de ses mouvements. Son décolleté pâle émergeait de la dentelle délicate. Son parfum épicé flottait dans les airs et une musique nous provenait de haut-parleurs dissimulés. Un chant profond dans une langue inconnue, si apaisant, si excitant que j’en avais le ventre noué. Cet endroit représentait tout ce qui était interdit.

Lentement, elle a pris une mèche de mes longs cheveux entre ses doigts.

— C’est un blond naturel ?

— Oui.

— Magnifique, a-t-elle soufflé. Vous semblez tout droit sortie d’un tableau de William Bouguereau.

— Hum…

— C’est un peintre.

Elle m’a souri.

— Il savait comment représenter l’âme d’une femme. Il aurait capturé à la perfection vos traits délicats, vos yeux bleus profonds et votre bouche en bouton de rose.

Elle s’est penchée un peu plus.

— Seuls les grands maîtres auraient pu peindre votre innocence.

Un silence gênant a suivi ses paroles.

Une fois dans l’ascenseur, j’ai retenu ma respiration jusqu’à ce que les portes se ferment. Maîtresse Charlie dégageait une sensualité dont j’avais seulement entendu parler jusque-là. Ces dernières minutes m’avaient fait tourner la tête, comme si j’émergeais d’un rêve troublant. J’ai observé les longs miroirs, le tapis épais et le panneau de commandes rutilant. J’ai sondé la cabine en quête d’une caméra, mais je n’en ai vu aucune.

Ma Mini Cooper était garée entre une BMW argentée et une Jaguar noire. J’ai gémi en voyant la flaque d’huile qui tachait le béton sous ma voiture. J’espérais au moins qu’elle démarrerait et que je ne me ferais pas remarquer en faisant gronder le moteur pour la lancer.

M’attardant quelques minutes dans l’air frais, je me suis imprégnée de toute cette grandeur. Ce club de Pacific Palisades était intimidant même de l’extérieur, avec ses briques chics et sa façade sculptée qui se dressait comme un rappel majestueux de l’existence d’une classe privilégiée. Avais-je vraiment cru qu’une fille comme moi pourrait travailler dans un endroit aussi classe qu’Envoûtement ?

À quoi je pensais ?







2


J’avais atteint un tout nouveau degré d’humiliation.

Visiblement, j’étais douée pour trouver les façons les plus originales de me ridiculiser. J’étais assise dans la cuisine de mon studio, occupée à rejouer le terrible entretien encore et encore.

J’ai enfoui mon visage dans mes mains.

Mon rêve de trouver un appartement deux pièces devrait attendre. Lorsque j’avais emménagé dans ce studio, il m’était apparu comme un palace, m’offrant plus d’espace que je n’en avais jamais eu. À présent, je le trouvais trop petit et mes meubles d’occasion me donnaient l’impression de n’être qu’une loseuse. Comme le vieux canapé qui trônait dans un coin, avec ses coussins positionnés stratégiquement de façon à cacher les taches laissées par son précédent propriétaire. Ou encore le frigo bancal dont les tremblements me réveillaient toutes les nuits alors que le mécanisme à glaçons, cassé depuis très longtemps, s’activait désespérément.

Ce verre de sauvignon blanc n’apaisait en rien ma déception. La colère que j’éprouvais envers moi-même pour avoir loupé une telle opportunité refusait de redescendre. L’idée que je ne m’étais pas préparée suffisamment et que j’avais laissé l’occasion de gagner correctement ma vie me glisser entre les doigts m’emplissait de regrets.

Avais-je vraiment dégainé des sous-vêtements lors d’un entretien ? Avais-je vraiment déposé ce string en dentelle Victoria’s Secret devant Maîtresse Scarlet pour laisser entendre que je ne portais rien sous ma jupe ? Qu’étaient-elles censées faire avec cette information de toute façon ?

Tara m’avait plantée de la pire façon, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi elle avait voulu saboter mes chances. Elle fréquentait Bailey, ma meilleure amie, depuis plus d’un an à présent, et je l’avais toujours appréciée. Je sortais très souvent avec elles le week-end et elles ne me donnaient pas l’impression de tenir la chandelle. Tara n’avait jamais montré le moindre signe de jalousie, même si Bailey et moi étions amies depuis toujours, ayant grandi ensemble à Charlotte. La relation de Tara et Bailey était un peu compliquée ces derniers temps, mais la situation n’avait rien à voir avec moi. Tara avait menacé de rejoindre son frère qui vivait en Australie. Je détestais voir Bailey aussi bouleversée à ce sujet, même si elle ne souhaitait que le bonheur de Tara.

La réaction positive de Bailey lorsqu’elle avait appris que je postulais à ce job avait été surprenante, considérant son côté vieux jeu, mais elle avait conscience que je n’avais pas beaucoup de chance en ce moment. Elle savait à quel point la vie s’était montrée cruelle envers moi.

La jalousie de Tara s’était-elle manifestée pour la première fois ? Je m’étais présentée à cet entretien sans être préparée, l’air excessivement innocent avec mes boucles blondes et mes grands yeux naïfs.

Tara savait à quel point j’avais besoin de cet argent et combien il était important pour moi de remettre ma vie sur les rails et de remonter à la surface. Ma belle-mère, Lorraine, cumulait les factures médicales et j’avais promis de m’en occuper. De la soulager d’une partie du stress qu’elle supportait. Au moins, Lorraine était désormais en rémission après toutes ces séances de chimio. Elle m’avait recueillie après la mort de mon père et m’avait évité de vivre sous les ponts. À présent, c’était mon tour de la sauver.

J’ai soupiré profondément, prenant conscience que j’avais été à deux doigts de tenir ma promesse.

Le dernier regard que Maîtresse Charlie m’avait adressé me hantait encore, et le fait de savoir qu’elle était dominatrice empirait les choses. Les œillades désapprobatrices des deux autres femmes avaient conduit à l’effet désiré : me donner le sentiment d’être insignifiante. Plus dérangeant encore, mes réponses banales les avaient empêchées de voir ma personnalité optimiste, ma joie de vivre et mon habileté à aborder l’existence avec ouverture et tolérance. J’avais eu l’air d’une écolière terrifiée. J’avais vraiment merdé.

Avec respect, je me suis emparée du petit étui en plastique rectangulaire qui contenait la carte de base-ball impeccable de Mickey Mantle datant de 1952. Je venais juste de la sortir de la boîte en métal dans laquelle je la cachais, à l’intérieur d’un placard. Je la gardais pour ce genre de moment. Un lien avec mon passé que je trouvais agréable à regarder. Elle me rappelait mon père. J’avais réussi à la sauver d’un casier qu’il avait laissé derrière lui après sa mort. Sa veuve, Lorraine, avait vendu tout le reste lors de la braderie du Rose Bowl. Nous avions besoin d’argent. Elle ne m’avait pas vue fouiller dans ses affaires et récupérer la carte. Je me sentais terriblement coupable, étant donné qu’elle devait bien valoir une dizaine de milliers de dollars, peut-être même plus, ce qui représentait une petite fortune pour moi. Je l’avais fait évaluer une fois, lorsque la faim m’y avait poussée, mais au moment de la vendre, j’avais été incapable de m’en séparer. La carte de Mickey Mantle était mon seul souvenir de mon père.

Si je n’obtenais pas ce poste, il faudrait que je la vende.

Le vin avait un goût amer. Ayant opté pour la bouteille la moins chère, je subissais à présent les conséquences d’une trop longue fermentation : des aigreurs d’estomac. Pourtant, la promesse d’étouffer la douleur dans ma poitrine me poussait à continuer à boire.

Dire que j’avais passé des heures à me demander si je me sentais prête à travailler dans un club fétichiste. J’avais sondé mon esprit et obtenu des résultats surprenants avant de finir par me faire à l’idée d’évoluer dans un endroit comme Envoûtement. Je m’étais rassurée en me répétant que je ne serais que la réceptionniste. À présent, tout cela n’avait plus d’importance.

Mais je restais curieuse de savoir ce qui se passait vraiment derrière ces murs. J’étais fascinée par Maîtresse Charlie qui, à en croire Tara, était l’une des dominatrices les plus réputées de Los Angeles. Son monde BDSM fait de cuir et de fouets était à des années-lumière du mien.

J’ai osé une énième gorgée et j’ai serré les lèvres pour adoucir la brûlure du liquide sur ma langue.

Mon iPhone s’est mis à sonner à cet instant, mais je l’ai écarté. Je me moquais de savoir qui appelait. Je ne comptais pas répondre. Ma main m’a cependant trahie et j’ai baissé les yeux sur l’écran. N’était-ce pas l’indicatif de Santa Monica ? Ou même de Pacific Palisades ?

J’ai pris une autre gorgée de vin.
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Bailey m’avait sauvé la mise encore une fois.

Elle m’avait prêté toutes ses robes noires jusqu’à ce que j’aie les moyens de faire du shopping, le noir étant le dress code d’Envoûtement. J’avais encore la tête qui tournait d’avoir été prise. Quand on disait qu’il ne fallait pas se fier aux apparences ! Ces trois diablesses m’avaient en fait appréciée. Quel délire !

Mon bureau était d’un design épuré, doté d’un plateau vitré qui était parfait pour mettre en valeur mes nouvelles bottes. L’ordinateur à écran plat était simple d’utilisation et Charlie m’avait confié l’agenda du club dans lequel je devais noter les rendez-vous.

Vêtue d’une robe Elie Tahari Estelle, j’espérais faire la meilleure impression pour mon premier jour. Je portais aussi mes bottes à talons Calvin Klein, le seul achat que j’avais pu me permettre au moment des soldes chez Macy’s.

Mes collègues de la boutique d’art me manquaient déjà et je leur avais promis de rester en contact, tout comme je l’avais fait avec mes amis de chez Cheesecake Factory qui avaient rendu ces longues soirées de service supportables. Je leur avais dit que j’avais trouvé un travail d’hôtesse dans une boîte de nuit, ne sachant pas trop ce qu’ils penseraient de moi si je leur avouais la vérité. Je n’en avais toujours pas parlé à Lorraine.

Inhalant le parfum de l’encens, je m’émerveillais de la vitesse à laquelle tout cela s’était passé. Ma vie avait pris un virage à cent quatre-vingts degrés. Pour la première fois depuis des années, j’avais le sentiment d’avoir fait le bon choix. Ma peur d’avoir saboté mon entretien était désormais remplacée par la fierté de m’en être aussi bien sortie. Ma seule occasion de leur prouver mon potentiel s’était mieux déroulée que je ne l’avais cru. L’excitation enflait dans ma poitrine alors que je contemplais mon nouvel environnement de travail.

Sur ma gauche, un accès réservé au personnel donnait sur trois bureaux à la décoration raffinée. Ensuite venait la salle de pause luxueuse, ainsi qu’un vestiaire accolé à un spa. Cet endroit me rappelait le genre d’établissement haut de gamme où vous dépensiez une fortune pour vous faire bichonner le jour de votre anniversaire. L’air y était chargé du parfum du bois de santal et une tête de bouddha trônait au-dessus d’une fontaine contre le mur. Un banc avait été placé en face pour les salariés désireux de se détendre. Il y avait même un Jacuzzi et un sauna. La fontaine à thé glacé en libre-service était la cerise sur le gâteau. J’avais été terriblement excitée lorsque Charlie m’avait invitée à utiliser ces équipements.

Le deuxième ascenseur du club se trouvait derrière moi. Une grille dorée à croisillons lui conférait un côté dramatique. Charlie m’avait donné des consignes strictes selon lesquelles aucun client ne devait s’aventurer dans les niveaux inférieurs sans un consentement préalable. Elle avait poursuivi en précisant que ma présence y était également interdite. Être bannie du donjon me convenait parfaitement.

La réception était tout en bois sombre et en lumières tamisées. Un style qui semblait caractériser le club. Le canapé en velours bordeaux avait l’air confortable. Le parquet massif donnait un côté loft à l’ensemble, même si les murs d’un rouge profond apportaient une touche inquiétante à l’ambiance. La perfection qui régnait ici me perturbait. Finirais-je par m’y habituer ?

À cet instant, la cloche de l’ascenseur a retenti.

Me préparant à rencontrer le premier client de la journée, j’ai répété dans ma tête la façon dont j’allais l’accueillir et les paroles agréables que je pourrais prononcer pour chasser la gêne que devait procurer la nécessité de se rendre dans ce genre d’endroit. En ouvrant l’agenda et en parcourant la page du jour, j’ai constaté qu’aucun rendez-vous n’était prévu avant 14 heures.

Les portes de l’ascenseur se sont ouvertes et un homme grand et élégant, d’une vingtaine d’années, en est sorti. Ses cheveux blonds et courts avaient été décoiffés par le vent, et la lanière de sa sacoche barrait son torse. Il est passé devant moi d’un pas pressé, une main sur son œil droit.

— Bonjour.

Il m’a fait un signe et s’est dirigé sur ma gauche.

Je me suis levée aussitôt pour m’interposer.

— Je suis désolée, monsieur, mais cet accès est réservé au personnel, ai-je lancé, fière de l’autorité qui perçait dans ma voix.

J’étais prise en sandwich entre lui et la porte.

Il a baissé les yeux sur moi. Ses traits étaient nobles et son regard intelligent. Il avait le physique d’un homme issu de la classe privilégiée, et ses parents devaient être canon. On aurait dit qu’il sortait d’une couverture de magazine, avec son teint hâlé et son air sûr de soi. Oui, il était beau et sauvage en même temps. Une combinaison envoûtante.

— Ma lentille de contact est en train de me creuser l’iris.

Il s’est gratté le visage.

— S’il vous plaît, laissez-moi passer.

— Monsieur, je vais devoir vous demander de patienter.

— De quelle agence d’intérim venez-vous ? a-t-il demandé.

— Je ne suis pas intérimaire, je travaille ici à plein temps.

— Non, je ne crois pas.

Il a soupiré et a tendu la main pour attraper la poignée de la porte, me poussant dans le même geste avant de pénétrer dans le couloir.

Agacée par son arrogance, j’ai couru jusqu’à mon bureau pour enfoncer le bouton d’alerte.

Rien.

À quoi servait-il d’installer une alarme si personne ne répondait lorsqu’on l’activait ? Je suis retournée à la porte et j’ai jeté un regard dans le couloir. Au moins, je les avais prévenus de la présence d’un intrus.

Maîtresse Charlie est apparue, prenant son temps pour éteindre l’alarme sur ce qui ressemblait à un panneau de commandes de climatisation fixé au mur.

— Mia, a-t-elle dit, tout va bien.

— Vous le connaissez ?

J’ai regardé par-dessus son épaule et mes yeux se sont posés sur le jeune homme qui avait forcé le passage.

Oh, merde !

Il m’a dévisagée avec intensité, ses yeux bleu foncé me transperçant. Ses traits ciselés exsudaient l’orgueil. Une assurance inébranlable. Il portait des lunettes, ayant certainement retiré ses lentilles, et j’ai remarqué sa barbe de trois jours qui lui donnait un côté rebelle malgré sa tenue BCBG, une chemise blanche ouverte au col et une veste noire qu’il avait dû abandonner dans son bureau.

Charlie l’a désigné de la main.

— Mia, je vous présente Richard Booth, votre nouveau patron.

Elle a pivoté.

— Maître Richard, je suis ravie de vous présenter votre nouvelle secrétaire, Mlle Lauren.

Mon cœur s’est mis à battre à toute vitesse et mes jambes ont vacillé alors que je prenais conscience que cet homme incroyablement séduisant, ce dominateur arrogant, était mon patron.

J’ai tenté de reprendre mon souffle.

— Mia est très investie, a indiqué Charlie. Vous voyez, même nous, nous ne pouvons pas entrer.

Elle en faisait une plaisanterie.

— Pourquoi ne l’ai-je pas reçue en entretien ? a-t-il demandé d’une voix glaciale.

— Nous avons eu l’approbation du directeur. Il veut que vous sachiez que ce choix est non négociable.

— Qu’est-ce qui est négociable avec lui ? a observé Richard.

— Dites bonjour, lui a chuchoté Charlie.

Son attitude autoritaire a eu l’effet escompté sur lui.

— Mademoiselle Lauren, a-t-il prononcé en hochant la tête, j’aime mon café avec du lait et un sucre. Dans mon bureau, dans cinq minutes.

— S’il vous plaît, ai-je ajouté.

Charlie m’a lancé un regard surpris.

— S’il vous plaît, a-t-il dit en fronçant les sourcils.

— Appelez-moi Mia, ai-je suggéré en me souvenant que Tara m’avait conseillé de me montrer assurée. Puis-je vous appeler Richard ?

Il a pivoté sur ses talons et a disparu derrière la porte.

— Sortez votre joli sourire, m’a lancé Charlie, il finira par s’y faire.

Un peu déconcertée par le fait qu’il ait découvert mon recrutement ainsi, je suis passée devant elle pour me rendre dans la cuisine.

Le parfum agréable des grains de café emplissait la pièce. À en croire l’étiquette sur le paquet, il coûtait une fortune. En songeant que l’odeur était toujours plus agréable que le goût, j’ai ouvert le frigo immaculé pour prendre du lait. Puis j’ai attrapé un sachet d’édulcorant et un autre de sucre blanc avant de me diriger vers le bureau de Richard. J’ai marqué une pause devant sa porte, histoire de monter ma garde, et j’ai arboré un air faussement nonchalant. Richard était un peu effrayant.
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